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LETTRE 

DE  M.  VAU  VI  LLIERS 
A L\ ASSEMBLÉE-NATION ALE. 

Messieurs, 


Je  fais  arrivé,  hier  ail  foi r,  d’un  voyage  que 


j’ai  été  obligé  de  faire  pour  les  affaires  de  mon; 


Département } & j’ai  été  averti  que  mon  nom 
couroit  dans  les  Papiers  Publics.  On  m’y  traduit  9 
dit-on , comme  dénoncé  pour  avoir  reçu  une  gra- 
tification du  Gouvernement.  Quant  à la  dénon- 
ciation , je  n’y  crois  pas  : j’oferois  dire  que  je 
n’en  fuis  pas  fufcepribie;  mais  le  fait  du  rapport 
de  cec  article  de  dépenfe,  mis  fous  vos  yeux , 
celui  de  fa  publicité,  par  la  voie  des  Journaux, 
exiftent  je  vous  dois.  Meilleurs,  un  éclairci^ 
femeiir  qui  ne  laifïe  aucun  louche  fur  une  pa- 
reille affaire.  Au  mois  d’Qéfcobre,  la  YiiLe  de  Paris 
me  fit  l’honneur  de  m’appeller  à l adminiftrarion 
de  fes  Approvifionnements,  dans  un  moment  oà 
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il  lui  falloir  un  homme  qui  voulût  bien  mourir 
pour  le  falut  du  Peuple,  même  au  hazard  de 
mourir  fans  fuccès.  J’ai  du  accepter;  je  l’ai  fait, 
malgré  la  modicité  de  ma  fortune , qui  me  le 
défendoit;  mais,  le  moment  du  danger  palTé,  j’ai 
du  penfer  à d’autres  devoirs  : on  n’eft  parfaite- 
ment jufte  qu’en  les  rempliffant  tous.  Je  fuis 
pauvre,  Meilleurs;  je  n’en  rougis  point.  La  dé- 
penfe , nécelîltée  par  mes  nouvelles  fondions , 
étoit  au-delTus  de  mes  facultés.  J’ai  du  vouloir 
les  quitter.  Je  réfolus  donc  de  donner  ma  dé- 
million  , pour  retourner  aux  travaux  littéraires  , 
feule  relfource  de  mon  exiltence.  M.  Necker , 
à qui  je  ne  l’ai  pas  dillimulé,  s’y  eft  oppofé  avec 
l’afcendant  de  l’autorité  à laquelle  je  devois  obéif- 
fance  , 6c  celui  de  l’eftime  , & de  la  confiance 
que  la  voie  publique  m’avoit  accoutumé  à lui 
déférer.  J’ai  inlifté  ; il  a perfévéré , 6c  m’a  obligé 
d’entrer  dans  les  détails,  que  je  vous  demande 
pardon  d’être  forcé  de  foumettre  a votre  juftice. 
« J’ai,  Monfieur,  lui  dis -je  , vers  la  fin  de  Dé- 
»>  cembre  , mille  écus  de  revenu  ; quinze-cents 
» livres , comme  Profefîeur  au  Collège  Royal , 6c 
» quinze-cents  livres  pour  le  travail  fur  les  Ma- 
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« nufcrits  du  Roi,  qui  fe  fait  dans  le  Comité 
» de  l’Académie. 

» Le  titre  d’éredion  de  ce  Comité  porte 
» expreiïement  que  les  Membres  qui  s’en  feront 
» abfentés  pendant  plus  d’un  mois,  pour  quelle 
» que  raifon  que  ce  foit,  ne  jouiront  pas  de  leur 
» traitement , dont  le  paîment  fera  affedé  à 
»*  d’autres  objets. 

» Je  fuis  obligé  de  faire  exercer  mes  fonc- 
» tions  au  Coliége  Royal  ; & , fuivant  l’ufage , 
» de  donner  fix-cents  francs  fur  cet  article  ; ainfi 
>*  me  voilà  réduit  à neuf- cents  francs  de  revenu  : 
a»  8c  quand  recevrai -je  les  quatre  mille  francs 
» arriérés  fur  ces  deux  objets , fans  compter  le 
» courant. 

» Le  Public  attend  les  deux  Volumes  de  la 
» Table  de  Plutarque  , dont  il  a payé  la  fou- 
» fcription  au  Libraire  ; c’eft  une  dette  qu’il  faut 
n acquitter.  Il  m’en  coûtera  douze-cents  francs 
»>  pour  faire  achever  cet  Ouvrage,  auquel  je  ne 
» pourrai  travailler. 

» Il  m’en  coûte  près  de  quatre -cents  francs  , 
,>  par  mois , en  voitures  , parce  que  ni  ma  fan  té  , 
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s»  ni  le  temps  ne  me  permettent  de  faire  , à 
» pied  , toutes  les  cotirfes  que  les  affaires 
v exigent. 

«Je  ne  puis  recevoir,  tous  les  matins,  chez 
*9  moi , le  Public , fans  prendre  un  domeftique 
m qui , cette  année , à caufe  des  premières  dé- 
s»  penfes  , me  coûtera  cent  piftoles, 

» Il  me  faudra,  pour  cette  efpéce  d’audience, 
w dix  ou  douze  voies  de  bois  par-delà  ma  con- 
» fommation  ordinaire. 

« Ajoutons,  à cela  , la  dépenfe  énorme  des 
»>  ports  de  Lettres,  (qui  a cependant  oef Té  au 
» mois  de  Janvier . quand  on  m’a  accordé  le 
t*  contre-feing. 

O 

» Ajoutons  ce  qu’il  en  coûte , de  temps  en 
» temps  , dans  les  vifîtes  des  magafins , pour 
# amener  doucement  à la  fubordination  , & pour 
animer  à un  travail  forcé  des  journaliers  qu’au- 
» eune  loi  ne  peut  retenir  dans  un  moment  d’a~ 
v»  narchie  univerfelle  : ajoutons  la  multitude  de 
« gens  honnêtes  que  ma  place  invite  à venir  me 

•»  demander du  Pain. 

»fn  réfumé , Moniteur,  il  eft  impolîible  que 
59  cêtte  année  ne  me  jette  dans  des  dépenfes 
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» exceflîves,  Qui  me  prêtera  ? &:  qui  paîra  , 
r>  quand  j’aurai  emprunté  ? J’ai  déjà  emprunté 
» cent  louis.  J’ai, pour  les  rembourfer,  la  reffource 
» d’une  Hijioire  Univerjelle  , Entreprife  de  huit 
» ans  de  travail , qui  me  rapportera  environ  feize 
» à dix-huit  mille  francs,  mais  a laquelle  il  faut 
» que  je  renonce  (i),  fi  je  continue  à me  mêler 
» des  affaires  publiques.  Cet  objet  abandonné, 
il  ne  me  refte  plus  de  reffource  *», 

Que  vous  dirai-je  , Meilleurs , le  Miniftre  pen- 
foit  alors  que  le  falut  de  Paris  tenoit  au  fuccès 
de  mes  opérations.  La  première  crife  étoit  paffée. 
Mais  il  s’en  falloir  beaucoup  qu’on  pur  regarder 
le  calme  comme  folidement  établi.  La  convulfion 
de  la  famine  paroifloit  le  feul  moyen  d’ébranler 
les  fondemens  de  la  Révolution.  On  fe  fouve- 
noic  de  la  fermeté  que  j’avois  oppofée  à l’in- 
trigue & à l’audace  , dans  l’affaire  du  Palais- 
Royal  , lorfque  j’avois  l’honneur  de  préfider  la 
Commune  de  Paris.  On  favoit  combien  de  temps 
j’avois  affronté  la  mort  qui  afliégeoit  ma  porte  , 
jour  «3c  nuit.  On  favoit  qu’elle  ne  m’avoit  pas 


(i)  J’y  ai  effectivement  renoncé. 
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fait  pâlir  au  fauxbourg  S.-Antoine.  On  favoit  avec 
quel  abandon  je  m’y  étois  dévoué  , lorfque  , le  $ 1 
O&obre  , â 9 heures  du  foir  , feul  â l’Hôtcl-de- 
Ville  , je  fignois  l’ordre  de  repoufifer , par  la  force, 
les  féditieux  qui  attaquoient  le  magafin  de  S.- 
Martin  , ordre  qui  préferva  du  pillage  environ 
trois  mille  facs  de  farine , & qui , confervant  l’u- 
nique relïource  de  la  Halle , pendant  les  trois 
jours  fuivans  , fauva  Paris  d’une  difette  de  trois 
jours  , & l’Affemblée  Nationale  & la  France  des 
malheurs  incalculables  de  la  fédition , fuite  né- 
'CefTaire  de  la  famine.  On  croyoit  alors  â mon 
courage  , à ma  probité  & , par  une  conféquence 
de  faveur , même  à mes  talens.  Le  Minière  crut 
devoir  me  défendre  de  quitter.  Il  m’afsûra  qu’il 
prendroit  la  décifion  du  Roi  pour  me  faire  rem- 
bourfer  par  la  chofe  publique  , ce  que  je  ferois 
forcé  de  dépenfer  pour  elle. 

Je  n’ai  donc  point  reçu  de  gratification  , mais 
le  rembourfement  d’une  dette  facrée  que  1 Hon- 
neur tn’ordonnoit  d’accepter.  J’aurois  cru  me  ren- 
dre coupable  en  refufant  cette  bonté  du  Roi. 

On  m’a  réduit  â me  juftifier  fur  un  fait  que 
le  plus  fimplg  éclairci (Iement  devoir  ramener  â 
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fa  jüfte  valeur.  Je  crois  y avoir  réufli  à vos  yeux. 
Meilleurs , & j’ofe  vous  prier  d’oublier  les  titres 
flatteurs  dont  mes  concitoyens  m’honoroient , 
il  y a quelque  temps,  mais  de  vous  rappeller  que 
ma  réputation  eft  ma  feule  propriété,  &:  je  la 
mets  fous  la  protedion  de  votre  juftice.  Elle  nfeft 
garantie  par  la  généroiité  des  membres  de  votre 
augufte  Aflemblée  , qui  ont  bien  voulu  la  dé- 
fendre. 

Je  fuis,  avec  un  très-profond  refped. 
Messieurs, 

il  Avril  Votre  très-humble  très-obéiiïant 

1790.  ferviteur , 

Signé,  VAU  VI  LL  IER  S. 


JL>e  l'Imprimerie  de  LOTTIN  l'aîné  & LOTTIN  de 
S. -Germain  t Imprimeurs- Libraires  Ordinaires  de  la 
Ville,  rue  S.-André-des-Arcs , (,N°i7)  17^0. 


